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1. 

Comme c’était bon d’entendre la voix de sa fille. Serrant le téléphone contre son oreille, Léonie se demanda ce qui lui avait pris de s’inscrire à des cours à l’autre bout du monde. 

Certes, ses enfants étaient grands, ils étaient même majeurs, mais ils avaient encore besoin d’elle. Et réciproquement. Jamais elle n’avait été séparée d’eux auparavant, du moins pas plus que le temps d’une colonie de vacances. 

– Tu aurais pu te contenter de m’envoyer un SMS, maman. 

– Je voulais simplement m’assurer que tu avais réussi à faire fonctionner la machine à laver. 

– Maman, tes indications étaient limpides. C’était la seule raison de ton appel ? 

– Mais oui ! dit Léonie, mentant éhontément. 

Samantha avait toujours fait preuve d’unegrande sensibilité. Enfant déjà, elle percevait le moindre changement d’humeur de sa mère. 

– Eh bien pour être honnête, je voulais surtout m’assurer que tu allais bien. 

– Mais oui, je vais bien. Pas la peine de t’inquiéter ! 

– Et ton frère ? 

– Kyle va très bien aussi. Il est aussi insupportable que d’habitude, mais je pense que nous devrions survivre jusqu’à ton retour. Il n’y en a que pour trois mois. Et tu as bien mérité de prendre un peu de temps pour toi. Profites-en ! 

Plus facile à dire qu’à faire. 

Refoulant ses larmes, Léonie lui dit au revoir et se dirigea vers le petit balcon de son studio. La vue sur Nice se résumait aux immeubles d’en face, mais c’était elle qui avait fait le choix d’habiter dans la vieille ville aux rues étroites. 

Elle avait préféré louer son propre meublé plutôt que de loger dans la résidence de l’école de langues, trop excentrée pour profiter pleinement du charme de la ville. Avait-elle pris la bonne décision ? 

L’appartement, avec son coin cuisine et sa douche minuscule, semblait bien plus petit que sur la photo de l’annonce internet.Quel contraste avec sa grande maison et son immense jardin en Australie ! Elle avait aussi été surprise par la coutume locale de pendre le linge aux fenêtres pour le faire sécher. Elle ne se résolvait pas à exposer ses sous-vêtements aux yeux des passants. 

Parfois, elle étouffait presque dans le petit appartement. Heureusement, il y avait le balcon ! 

Comme à l’accoutumée, une vieille dame toute frêle était assise sur le balcon d’en face. Elle était toujours très élégante. Léonie se demandait pourquoi elle ne sortait jamais. Attendait-elle quelqu’un qui ne venait pas ? 

Elle avait essayé de lui sourire et de lui faire signe, sans résultat. Aujourd’hui, elle se décida à la héler : 

– Bonjour madame ! 

Elle eut en retour un imperceptible hochement de tête. Maigre progrès. 

Léonie regarda la rue, se demandant quoi faire. Elle n’avait pas envie d’aller visiter la ville toute seule. Lors de ses précédentes tentatives d’exploration, même munie d’un plan, elle s’était toujours perdue. Le sens de l’orientation n’était pas son fort, mais, à sa décharge, elle n’avait jamais eu à s’en préoccuper auparavant. Lorsqu’elle partait en vacances avec sa famille,elle s’assurait surtout que chacun ait à boire et à manger, mette de la crème solaire et passe un bon moment. 

Aujourd’hui, les choses étaient bien différentes. Même lorsqu’elle parvenait sans encombre aux sites touristiques qu’elle voulait découvrir, elle n’avait personne avec qui partager cette expérience. 

Ni mari, ni enfants. Pendant si longtemps, ils avaient été toute sa vie ; elle se sentait perdue sans eux. 

Non seulement ses enfants lui manquaient cruellement, mais en plus elle se torturait en se demandant si elle avait eu tort de quitter l’Australie. Certes, elle avait toujours voulu voyager, et améliorer son français. Mais elle s’était mariée avec Shane juste après le lycée, l’avait secondé dans sa création d’entreprise, puis s’était occupée de lui pendant sa longue maladie, tout en élevant leurs enfants. Autant dire que les occasions avaient été rares ! 

Shane était décédé depuis trois ans. Ses enfants faisaient leurs études à l’université. Elle était seule, et enfin prête à accueillir ce que le monde avait à lui offrir. D’autant que l’assurance-vie de Shane et la vente de sonentreprise de plomberie lui permettraient de vivre très confortablement sans avoir à travailler. 

Venir en France et en étudier la langue… Ce programme séduisant s’était révélé plutôt décevant une fois concrétisé. Le français était vraiment trop difficile à apprendre. Ou peut-être était-elle trop vieille ? 

Résultat, elle avait du mal à comprendre ce que les gens disaient autour d’elle. Comme les autres étudiants ne semblaient pas rencontrer ce problème, elle se sentait assez isolée. 

Et puis il y avait autre chose… Elle avait imaginé se faire des amis parmi les autres élèves. C’était compter sans la différence d’âge. Elle sentait bien que lorsqu’ils lui proposaient de venir boire un verre avec eux, c’était par pure politesse. Ils ne la regardaient même pas dans les yeux pour l’inviter. 

Alors elle n’y allait pas. De toute façon, elle aurait eu l’impression de sortir avec des amis de ses enfants, ce qui l’aurait mise mal à l’aise. 

Jusqu’ici, tous les Français qu’elle avait rencontrés étaient très polis. Les commerçants l’accueillaient avec amabilité dans les boutiques, ce qui était agréable, mais ils ne semblaient guère désireux de faire la conversation. En Australie, tous les prétextes étaient bons pourfaire la causette, mais ici, les habitants ne lui parlaient que si elle s’adressait à eux, et avec une certaine réticence. 

Sauf l’homme qui tenait le petit café qu’elle avait découvert la semaine précédente. Elle s’était aventurée dans les rues étroites, ou plutôt les ruelles du Vieux Nice, lorsqu’une porte s’était ouverte devant elle, laissant échapper un délicieux arôme et un flot de voix chaleureuses, qui lui avaient donné envie d’entrer. 

Il n’y avait pas d’enseigne au-dessus de la porte voûtée, seulement une jardinière aux couleurs vives, accrochée sous les persiennes vertes du premier étage. Mais les effluves de café et les petites tables rondes serrées les unes contre les autres l’avaient irrésistiblement attirée. L’accueil qu’elle avait reçu lui avait fait aussi chaud au cœur que le délicieux expresso. 

Jean-Claude, l’homme d’un certain âge qui l’avait servie, s’était montré amical et ils avaient bavardé, ce qui aurait suffi à lui donner envie de revenir, mais elle avait également apprécié le jazz harmonieux qui sortait des haut-parleurs, les murs blanchis à la chaux, et les tableaux qui lui avaient semblé très anciens. 

Différents journaux français étaient proposés à la lecture et elle avait passé un momentà les feuilleter, s’attardant sur les quelques articles qu’elle arrivait presque à comprendre. Puisqu’elle avait décidé de rester malgré tout à Nice, pourquoi ne pas se donner comme objectif de progresser un peu chaque jour en français ? 

Enfilant une veste légère, elle sortit de chez elle et se dirigea vers le café. Bien sûr, elle aurait pu tout simplement acheter les journaux et les lire chez elle, mais elle avait l’impression de mieux s’intégrer de cette façon. 

En outre, cela passerait le temps. Après toutes ces années à s’occuper des autres, elle avait rêvé d’avoir du temps pour elle. A présent, elle n’était plus trop sûre d’aimer cela. Peut-être avait-elle trop l’habitude de se rendre utile ; or ici, personne n’avait besoin d’elle, ce qui était une sensation étrange. 

Le café était bondé et Jean-Claude n’avait pas le temps de bavarder. Lorsqu’elle arriva au présentoir à journaux, il ne restait que le plus difficile. Comprendre un mot sur vingt ne rendait pas la lecture très distrayante. 

Après avoir ouvert le journal en grand sur la table, elle but une gorgée de café et parcourut la pièce du regard, se demandant si cette affluence était habituelle. Elle faillitsursauter en voyant un homme très séduisant lui sourire. Elle se retourna, mais non, il n’y avait personne derrière elle. C’était bien à elle qu’il souriait. 

Elle lui rendit son sourire. Elle se souvenait de l’avoir déjà vu ; la première fois qu’elle était venue, il était installé au bar, sur un tabouret, et elle n’avait pu s’empêcher de le remarquer. Il ne passait pas inaperçu avec sa chemise blanche immaculée et son pantalon noir parmi les clients habillés de façon plus informelle. Elle supposa qu’il travaillait tout près. Toutefois, autre chose attirait l’attention sur lui, une présence. Du charisme peut-être ? 

En tout cas, il la regardait toujours. Peut-être croyait-il qu’ils se connaissaient. Dans ce cas il se trompait. Elle posa son café, prit ses lunettes dans son sac à main et essaya de se concentrer sur sa lecture. 

Elle y parvint plus ou moins, ne relevant la tête que toutes les dix secondes pour voir s’il était toujours là. Au bout d’un moment, elle s’imposa de ne plus regarder avant d’avoir lu un article en entier. Le plus court conviendrait très bien. 

Toutefois, elle fut interrompue en plein milieu par une voix masculine. Relevant les yeux, elledécouvrit l’homme qui lui avait souri, encore plus beau de près que de loin. 

Plus âgé qu’elle ne l’avait cru, il avait juste assez de fils blancs dans les cheveux pour sembler… inoffensif. Les rides de sourire au coin de ses yeux chaleureux et rieurs lui confirmèrent sa première impression et elle lui sourit alors qu’elle n’avait pas compris un traître mot de ce qu’il lui avait dit. 

Elle repoussa en hâte ses lunettes dans ses cheveux bouclés et lui demanda de répéter. Sans que cela ne change quoi que ce soit. 

Elle secoua la tête, l’air désolé. Alors, compatissant, il la regarda en articulant exagérément. 

– Vous êtes sourde ? 

– Oh, non ! dit-elle, comprenant enfin. Je suis australienne. 

– Désolé, lui dit-il en anglais. Je n’y ai pas pensé. Ce café n’attire pas les touristes d’habitude. 

– Ça ne m’étonne pas. Je l’ai découvert par hasard. Il n’y a même pas d’enseigne. 

– Non. Nous préférons garder le secret ! (Il fit un grand sourire.) Je ne dis pas ça pour vous vexer. 

– Oh, non, je ne suis pas vexée. D’ailleurs, je ne suis pas vraiment une touriste. 

– Ah bon, vous habitez ici ? 

– Temporairement. Je suis venue apprendre le français. Donc, techniquement, je suis étudiante, même si j’ai l’air un peu vieille pour ça. Les étudiants vous dérangent aussi ? demanda-t–elle, certaine que quelqu’un qui avait le regard aussi pétillant ne pouvait qu’être sympathique. 

– Pas du tout. Pas plus que les touristes, d’ailleurs, ajouta-t–il d’un ton ferme. Ils sont indispensables à l’économie et créent de nombreux emplois, je n’ai pas à m’en plaindre. 

Il indiqua la chaise face à elle. 

– Je peux ? 

– Je vous en prie, dit-elle, ravie d’avoir de la compagnie. 

– Je suis allé en Australie. Et en Nouvelle-Zélande aussi. 

– Eh bien, vous me battez. Je n’ai jamais vu la Nouvelle-Zélande. En fait, je n’avais jamais quitté mon pays avant de venir ici. Vous voyagez beaucoup ? 

– Plus maintenant. J’ai des obligations qui rendent les voyages difficiles. Mais quand j’étais jeune, je voulais voir le monde et j’ai voyagé un peu partout. Je dormais dans des auberges de jeunesse ou chez des gens quej’avais rencontrés. C’est comme ça que j’ai appris l’anglais. Je faisais les vendanges, des petits boulots. 

Elle aurait parié qu’il avait eu beaucoup de succès auprès des filles. Bien que parlant très bien anglais, il avait un accent français clairement identifiable et plus jeune, il avait dû être incroyablement séduisant. Une combinaison fatale. 

Il pencha la tête. 

– Vous êtes seule ? 

– Oui. 

Léonie se demanda si elle commettait une erreur en répondant ainsi, mais elle rejeta cette pensée. Inconnu ou non, il ne semblait pas le moins du monde dangereux. De plus, il ignorait où elle habitait. 

Il sembla remarquer son hésitation. 

– Je ne voulais pas vous déranger. 

– Non, vous ne me dérangez pas du tout. 

– J’ai remarqué que vous préfériez ce journal la dernière fois, lui dit-il en lui tendant le rouleau qu’il tenait à la main. Il n’est pas aussi dense que celui-ci. Et maintenant je vais vous laisser à votre lecture. 

– Oh, très bien. 

Déçue de voir que leur conversation tournait court, elle se présenta. 

– Au fait, je m’appelle Léonie. Peut-être vous reverrai-je ici ? 

Il sourit et Léonie perçut une lueur inhabituelle de… d’émotion, peut-être ? Elle n’avait pas été remarquée par un homme aussi beau depuis bien longtemps. Peut-être jamais, d’ailleurs. Et ce sourire ! Si elle avait été plus jeune, ou si les circonstances avaient été différentes, elle en serait tombée par terre. Mais elle était épouse et mère. Enfin, elle avait été une épouse et elle était toujours mère. Elle avait passé l’âge. 

De plus, elle était assise. 

– Je l’espère. Je viens souvent ici. 

Mais c’était tout de même un inconnu ; venait-elle de suggérer qu’elle avait envie de le revoir alors qu’elle ne savait rien de lui ? Qu’était-elle en train de faire ? 

Il lui tendit la main. 

– Je m’appelle Jacques Broussard. Je suis un vieil ami du propriétaire, dit-il avec un geste en direction de Jean-Claude. Nos familles se connaissent depuis des années. Si vous voulez vous renseigner sur moi… 

Léonie lui serra la main et esquissa une mimique amusée. 

– Je me trompe ou vous venez de lire dans mes pensées ? 

– La télépathie ne fait pas partie de mes talents, dit-il avec un grand sourire. Mais vous avez l’air d’une femme raisonnable et une femme raisonnable se montre généralement prudente quand elle parle à un inconnu. 

– Oui eh bien, je m’appelle Léonie Winters. Enchantée. Et merci pour le journal. J’avais un peu de mal avec l’autre. 

– C’est compréhensible, et je vous en prie. 

Quand il fut parti, Léonie resta assise un long moment. 

Jacques Broussard, un nom très… français. Elle sentait encore le contact de sa main sur la sienne, comme s’il y avait laissé une empreinte. 

La dernière fois qu’on lui avait serré la main, c’était à l’enterrement de Shane. Avant qu’elle ait pu s’en empêcher, des souvenirs de cette journée inondèrent son esprit, bloquant toute autre pensée. Plusieurs anciens employés de son mari étaient venus la saluer et lui adresser leurs condoléances. Sa gorge se serra tandis qu’elle revivait ce moment si émouvant lors duquel les gens qui avaient connu son mari avaient exprimé leur admiration pour lui. Shane jouissait de l’estime de tous ceux avec qui ilavait été en contact, en raison de sa probité et son engagement à cent pour cent dans tout ce qu’il entreprenait. 

Envers elle aussi il avait été d’une loyauté indéfectible, et elle s’estimait heureuse. 

Non seulement elle avait épousé son premier amour, mais ils étaient encore amoureux l’un de l’autre après vingt ans de mariage. Peu de couples pouvaient en dire autant. 

Ils avaient eu le bonheur d’avoir deux enfants merveilleux qui leur avaient épargné les angoisses que certains de leurs amis avaient traversées. Leur famille était soudée et heureuse. 

C’est pourquoi elle n’était jamais partie en vacances seule. Ils avaient partagé de merveilleuses expériences, jamais trop loin de chez eux, au cas où Shane aurait été rappelé par une urgence. Il aimait passer du temps avec sa famille, mais ne perdait jamais ses responsabilités de vue. Il les prenait au sérieux, comme tout le reste, comme sa santé. Elle avait trouvé injuste qu’avec toute l’attention qu’il y avait porté, il soit tout de même tombé malade. 

Elle avait fait de son mieux pour l’aider à guérir, puis, lorsqu’il était devenu clair qu’il ne guérirait pas, elle avait essayé de le rendre heureux, ou du moins de lui apporter tout leréconfort possible. Elle avait fait beaucoup d’efforts et il lui en avait été reconnaissant. Jamais il ne protestait, jamais il ne se plaignait ; il la remerciait chaque jour pour ses sacrifices. 

Sacrifices ? Pour elle ce n’étaient pas des sacrifices. Rien n’était plus important à ses yeux que de passer du temps avec Shane et de s’occuper de lui plutôt que de le confier à une garde-malade professionnelle. 

Que penserait Shane aujourd’hui ? Elle avait abandonné ses enfants dans le but frivole d’apprendre une autre langue. Et à quoi cela lui servirait-il ? 

Une fois qu’elle serait revenue de Nice, elle n’aurait certainement plus jamais l’occasion de remettre les pieds en France. 

Que faisait-elle ici, à part dépenser du temps et de l’argent ? 

Ou bien était-elle à la recherche de quelque chose ? De sa propre vie ? 

Les larmes qu’elle avait retenues jusque-là embuèrent ses yeux et l’une d’elles coula sur le journal que Jacques lui avait donné. Elle regarda la tâche se diffuser sur le papier. 

Il fallait qu’elle se ressaisisse. Shane était mort depuis trois ans et d’une manière générale elle se sentait bien. C’était seulement à certainesoccasions qu’elle se laissait submerger par les souvenirs. Elle avait une chance incroyable. Combien de femmes avaient la possibilité de faire exactement ce qu’elles avaient toujours rêvé de faire ? 

Essuyant ses larmes, elle se souvint d’une phrase de Jacques. Il avait remarqué quel journal elle avait préféré la semaine précédente. 

Il l’avait observée et il en avait pris note – pas littéralement bien sûr, mais tout de même… Elle ignorait si elle devait être flattée ou s’en inquiéter. 

Peut-être, ainsi qu’il l’avait suggéré, devrait-elle se renseigner sur lui. Un regard à Jean-Claude qui lui souriait suffit à balayer ses doutes. Si Jacques lui avait proposé de se renseigner sur lui, c’est qu’il n’avait rien à cacher. Et de toute façon, que risquait-elle à discuter avec lui dans un lieu public ? Il ne s’agissait même pas d’un rendez-vous. 

Ainsi, il était observateur. Elle ferait bien de l’imiter ; cela ne lui ferait pas de mal de commencer à ouvrir les yeux sur le monde qui l’entourait. Sa vie était depuis trop longtemps confinée au microcosme de sa famille proche. 






2. 

Le lendemain, lorsque Léonie rentra chez elle après les cours, elle n’attendit pas de se laisser gagner par la claustrophobie, elle prit une douche et se changea, puis s’observa dans le seul miroir dont elle disposait. Un tout petit miroir. 

Toutes les femmes qu’elle croisait dans les rues étaient élégantes, même lorsqu’elles étaient vêtues de façon décontractée. Par comparaison, elle se sentait mal fagotée dans ses sempiternels shorts et T-shirts. Sam avait essayé de la convaincre de renouveler sa garde-robe avant son voyage, mais elle s’était contentée d’acheter quelques basiques au magasin le plus proche de chez elle. Elle n’avait jamais été intéressée par la mode. Elle avait toujours eu des choses plus importantes en tête, des préoccupations familiales, et de plus, personne ne se souciait de ce qu’elle portait. Elle faisait en sorte d’êtrenette et soignée, mais la mode n’avait aucune importance pour elle. 

Cette fois pourtant, elle se regarda d’un œil plus critique. Peut-être devrait-elle jeter un coup d’œil dans quelques boutiques ? Cela ne pourrait pas faire de mal. 

En tout cas, elle avait eu la chance de ne pas prendre véritablement de poids avec les années, d’autant qu’elle n’était pas particulièrement maigre au départ. Elle avait toujours eu des formes. Elle avait bien pris quelques kilos à un moment, mais elle les avait perdus au début de la maladie de Shane. Le voir souffrir l’avait dégoûtée de la nourriture et elle n’avait jamais vraiment retrouvé son appétit. Elle n’était donc pas grosse, mais elle n’avait pas pour autant une silhouette parfaite. Loin de là. 

Elle était satisfaite de ses cheveux. La coiffeuse lui avait bien proposé de teindre quelques racines grises, mais elle n’en avait pas vu l’utilité, songeant qu’elles ne se voyaient pas au milieu de ses cheveux blonds, et que ses boucles naturelles les dissimulaient. 

Elle se mordit la lèvre en pensant qu’elle aurait peut-être dû laisser la coiffeuse faire des miracles. 

Mais pourquoi ? Etait-ce à cause de Jacquesqu’elle s’observait soudain de manière aussi critique ? 

Non ! 

Certes, elle espérait le revoir, mais seulement parce que c’était quelqu’un avec qui elle pourrait discuter. Quelqu’un d’amical. Alors qu’importait si elle paraissait son âge ? Lui aussi avait des cheveux gris ! 

Mais pouvait-on vraiment comparer ? Les hommes vieillissaient différemment des femmes et il était magnifique. 

Elle soupira. S’il était assez superficiel pour trouver à redire à son apparence, eh bien, elle ne voulait pas de lui comme ami. Elle n’y pouvait rien si elle avait plus de quarante ans, et de toute façon, il n’y avait pas de mal à cela ! Léonie poussa la porte du café et fut récompensée par la vue de Jacques, dans une nouvelle chemise immaculée, sa veste noire posée sur le dossier de sa chaise. Il se leva et lui fit signe. 

Elle eut un petit soupir de soulagement. Au moins elle n’aurait pas à décider si elle devait ou non aller lui dire bonjour. 

– Bonjour Léonie. 

– Bonjour Jacques. 

Seigneur, il était encore plus beau que dans son souvenir. Etait-ce vraiment une bonne idée ? 

Il sourit, d’un grand sourire si sincère et si juvénile que son cœur faillit s’arrêter. Et elle sut qu’elle ne pouvait plus tourner les talons. 

Il installa une chaise à côté de lui et l’aida galamment à s’asseoir. 

– J’ai pensé que nous pourrions lire le journal en même temps. S’il y a un mot que vous ne comprenez pas, je pourrai vous l’expliquer. 

– Oh, mais vous n’êtes pas… 

Elle s’arrêta et sourit, touchée par sa délicatesse. 

– Merci. C’est une bonne idée. Je vous en suis reconnaissante. 

Une fois qu’elle fut installée à la table et que Jacques lui eut rapporté un café, Léonie mit ses lunettes de lecture. Puis elle vit Jacques faire la même chose. 

Elle sourit. 

– C’est agaçant, hein ? Un signe de la vieillesse qui arrive à grands pas ! 
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